
Platon, La République (562sqq)
Lorsqu'une cité démocratique, altérée de liberté, trouve dans ses chefs de mauvais échansons, elle s'enivre de ce

vin pur au delà de toute décence; alors, si ceux qui la gouvernent ne se montrent pas tout à fait dociles et ne lui font pas
large mesure de liberté, elle les châtie, les accusant d'être des criminels et des oligarques.(...). Et ceux qui obéissent aux
magistrats, elle les bafoue et les traite d'hommes serviles et sans caractère; par contre, elle loue et honore, dans le privé
comme en public, les gouvernants qui ont l'air de gouvernés et les gouvernés qui prennent l'air de gouvernants. N'est-il
pas inévitable que dans une pareille cité l'esprit de liberté s'étende à tout? (…) Que le père s'accoutume à traiter son fils
comme son égal et à redouter ses enfants, que le fils s'égale à son père et n'a ni respect ni crainte pour ses parents, parce
qu'il  veut  être libre (...).  Le maître craint  ses disciples et  les flatte,  les disciples font  peu de cas des maîtres et  des
pédagogues. (...) les vieillards, de leur côté, s'abaissent aux façons des jeunes gens et se montrent pleins d'enjouement et
de bel esprit, imitant la jeunesse de peur de passer pour ennuyeux et despotiques.(...) Or, vois-tu le résultat de tous ces
abus accumulés ? Conçois-tu bien qu'ils rendent l'âme des citoyens tellement ombrageuse qu'à la moindre apparence de
contrainte ceux-ci s'indignent et se révoltent ? Et ils en viennent à la fin, tu le sais, à ne plus s'inquiéter des lois écrites ou
non écrites, afin de n'avoir absolument aucun maître. (...) Eh bien ! mon ami, repris-je, c'est ce gouvernement si beau et si
juvénile qui donne naissance à la tyrannie, du moins à ce que je pense,(...) car il est certain que tout excès provoque
ordinairement une vive réaction, dans les saisons, dans les plantes, dans nos corps, et dans les gouvernements bien plus
qu'ailleurs.C'est naturel. Ainsi, l'excès de liberté doit aboutir à un excès de servitude, et dans l'individu et dans l'État.(...)
Tu veux savoir quel est ce mal, commun à l'oligarchie et à la démocratie, qui réduit cette dernière à l'esclavage.(...) Eh
bien ! j'entendais par là cette race d'hommes oisifs et prodigues, les uns plus courageux qui vont à la tête, les autres, plus
lâches qui suivent. Nous les avons comparés à des frelons (...) Il faut donc que le bon médecin et législateur de la cité
prenne d'avance ses précautions, tout comme le sage apiculteur, d'abord pour empêcher qu'elles y naissent, ou, s'il n'y
parvient point, pour les retrancher le plus vite possible avec les alvéoles mêmes.(...)

Partageons  par  la  pensée  une  cité  démocratique  en  trois  classes,  qu'elle  comprend  d'ailleurs  en  réalité.  La
première  est  cette  engeance  (les  frelons)(...)  dans  une  démocratie,  au  contraire,  c'est  elle  qui  gouverne  presque
exclusivement; les plus ardents de la bande discourent et agissent; les autres, assis auprès de la tribune, bourdonnent et
ferment la bouche au contradicteur ; de sorte que, dans un tel gouvernements toutes les affaires sont réglées par eux, à
l'exception d'un petit nombre.C'est exact, dit-il. Il y a aussi une autre classe qui se distingue toujours de la multitude.
Laquelle? Comme tout  le monde travaille à s'enrichir,  ceux qui sont  naturellement les plus ordonnés deviennent,  en
général, les plus riches.Apparemment. C'est là, j'imagine, que le miel abonde pour les frelons et qu'il est le plus facile à
exprimer.Comment, en effet, en tirerait-on de ceux qui n'ont que peu de chose ? Aussi est-ce à ces riches qu'on donne le
nom d'herbe à frelons ?Oui, un nom de ce genre, répondit-il. La troisième classe c'est le peuple : tous ceux qui travaillent
de leurs mains, sont étrangers aux affaires, et ne possèdent presque rien. Dans une démocratie cette classe est la plus
nombreuse et la plus puissante lorsqu'elle est assemblée(...). 

Mais elle ne s'assemble guère, à moins qu'il ne lui revienne quelque part de miel. Aussi bien lui en revient-il
toujours quelqu'une, dans la mesure où les chefs peuvent s'emparer de la fortune des possédants et la distribuer au peuple,
tout en gardant pour eux la plus grosse part. Certes, c'est ainsi qu'elle reçoit quelque chose.Cependant, les riches qu'on
dépouille sont, je pense, obligés de se défendre : ils prennent la parole devant le peuple et emploient tous les moyens qui
sont en leur pouvoir.Sans doute. Les autres, de leur côté, les accusent, bien qu'ils ne désirent point de révolution, de
conspirer contre le peuple et d'être des oligarques.Assurément. Or donc, à la fin, lorsqu'ils voient que le peuple, non par
mauvaise volonté mais par ignorance, et parce qu'il est trompé par leurs calomniateurs, essaie de leur nuire, alors, qu'ils le
veuillent ou non, ils deviennent de véritables oligarques; et cela ne se fait point de leur propre gré : ce mal, c'est encore le
frelon qui l'engendre en les piquant.(...) Dès lors ce sont poursuites, procès et luttes entre les uns et les autres (...). 

Maintenant, le peuple n'a-t-il pas l'invariable habitude de mettre à sa tête un homme dont il nourrit et accroît la
puissance?(...) Il est donc évident que si le tyran pousse quelque part, c'est sur la racine de ce protecteur et non ailleurs
qu'il prend tige (...). Mais où commence la transformation du protecteur en tyran? (...) Quand le chef du peuple, assuré de
l'obéissance  absolue  de  la  multitude,  ne  sait  point  s'abstenir  du  sang  des  hommes  de  sa  tribu,  mais,  les  accusant
injustement, selon le procédé favori de ses pareils, et les traînant devant les tribunaux, se souille de crimes en leur faisant
ôter la vie, quand, d'une langue et d'une bouche impies, il goûte le sang de sa race, exile et tue, tout en laissant entrevoir la
suppression des dettes et un nouveau partage des terres, alors, est-ce qu'un tel homme ne doit pas nécessairement, et
comme par une loi du destin, périr de la main de ses ennemis, ou se faire tyran, et d'homme devenir loup ?(...) Voilà donc,
repris-je, l'homme qui fomente la sédition contre les riches.(...) Or, si après avoir été chassé, il revient malgré ses ennemis,
ne revient-il pas tyran achevé? (...) Mais si les riches ne peuvent le chasser, ni provoquer sa perte en le brouillant avec le
peuple, ils complotent de le faire périr en secret, de mort violente.(...). C'est en pareille conjoncture que tous les ambitieux
qui en sont venus là inventent la fameuse requête du tyran, qui consiste à demander au peuple des gardes de corps pour lui
conserver son défenseur.(...) Et le peuple en accorde, car s'il craint pour son défenseur, il est plein d'assurance pour lui-
même.(...) Après avoir abattu de nombreux rivaux, il s'est dressé sur le char de la cité, et de protecteur il est devenu tyran
accompli.(...).
Note : pour Platon, le régime idéal est le pouvoir aux meilleurs (aristocratie), les meilleurs (les plus intelligents et vertueux) devant
être repérés jeunes, éduqués et sélectionnés pour remplir cette charge, les lois qu'ils mettent en place devant viser la justice, soit
l'harmonie sociale où chacun exerce ce pour quoi ses capacités le destinent.


